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J’ai vu le jour à Caen (Calvados) en février 1945. J’ai fait mes études à l’école primaire de Ouistreham-Riva Bella, au bord de la mer, puis, à partir de la 6ème, au lycée Malherbe de Caen, ceci jusqu’aux classes préparatoires littéraires. Ensuite j’ai obtenu, à l’université de Caen, la licence et la maîtrise de philosophie (avec Claude Lefort, et Maurice Reuchlin pour la partie psychologie). J’ai enseigné la philosophie durant deux années. J’ai fait ma formation de conseiller d’orientation (CO) à l’IROSP de Caen (1972-1974) avec Jean Drévillon. J’ai exercé le métier de CO aux CIO de Vire (1974-75), de Caen (1975-1988), de Montpellier-est (1988-89) et au SAIO de Montpellier (1989-90). C’est à Caen que j’ai écrit la plupart de mes articles (voir ma bibliographie). Je suis devenu directeur de CIO à Cluses en Haute Savoie (1990-91), puis inspecteur IEN-IO en 1991. J’ai exercé à l’IA d’Evry, Essonne (1991-99), à l’IA d’Avignon, Vaucluse (1999-2001) et à l’IA de Nîmes, Gard (2001-2011). Durant mon séjour à Montpellier, j’ai enseigné la psychologie à l’université Paul Valéry (UPV) sous la houlette bienveillante de Pierre Benedetto. J’ai été élu au CA de l’association des conseillers d’orientation de France (ACOF) en 1975. J’ai été commissaire technique en 1983 (St Etienne) et en 1984 (Quimper), en collaboration avec Guy Pihouée. Je suis devenu président de l’ACOF en 1984 jusqu’en 1991, avec Bernard Lespès comme secrétaire général. À côté des activités physiques, j’ai pratiqué des sports de compétition : le football au Stade Malherbe de Caen, le tennis dans le club « corpo » du lycée où j’étais CO. J’ai toujours été très attiré par la philosophie, la littérature, le théâtre, le cinéma et les arts, notamment la peinture, la danse et la musique (d’après mes amis, je suis un amateur éclairé de jazz). On pourra se reporter à l’article que j’ai donné à Questions d’orientation, n°2, juin 2017, qui explique comment j’ai découvert le métier de conseiller d'orientation.

Le testeur, c'est la personne qui fait passer des tests, voilà bien ce qui est l'évidence même, lorsqu'on essaie de définir le mot testeur. S'il existe une image vivace de la profession de conseiller d'orientation, c'est bien celle de testeur [au moment où nous écrivions, nous étions en 1976]. C’est vrai aussi bien pour les enseignants, les chefs d'établissement, les élèves et les étudiants, les parents d'élèves, que pour la partie du public qui connaît bien les conseillers d'orientation. Et s’il ne faut pas exagérer l'audience des conseillers, même s'ils commencent à être connus, on s'apercevrait aisément que le public voit mieux ce qu'est un testeur que ce qu’est un conseiller d'orientation, dans toutes les facettes de son métier.
Face aux tests et à ceux qui utilisent les tests, l'attitude de ces différents groupes de personnes est le plus souvent ambivalente. Disons qu'elle dépend surtout des résultats aux tests et de l’utilisation que l'on veut en faire.
Lorsqu'il est entrevu comme testeur, le conseiller d'orientation est une personne qui semble posséder un étrange pouvoir, celui de dire, à partir de quelques synonymes ou antonymes à rapprocher, de proverbes à retrouver parmi des phrases différentes, de séries de nombres à compléter, de séries de figures ou dessins à agencer dans le bon ordre, à partir de formes ou volumes à compléter, à développer ou à dessiner et, parfois, d'une dictée et de quelques exercices de calcul, si tel ou tel élève possède des aptitudes intellectuelles ou n'en possède point, s'il a des acquis scolaires solides ou non. Quand il n'est pas contesté par quelque fameuse exception − par exemple, "un tel avait de mauvais tests et pourtant il a réussi brillamment sa médecine ou son droit" −, ce pouvoir du conseiller d'orientation testeur est plutôt redouté. En fait, chacun, le conseiller d'orientation compris, voudrait trouver dans les tests ce qu'il est venu y chercher. Les problèmes réels commencent quand cette constatation ne se vérifie pas et qu'on ne trouve pas dans les tests ce qu'on désirait y découvrir.
Les professeurs cherchent, dans les tests, une confirmation des résultats scolaires de leurs élèves, et par contre coup, une confirmation des notes et appréciations qu'ils donnent à ces élèves ; autrement dit, ils y recherchent le fait de savoir si leur jugement sur la valeur des élèves est vrai ou faux, s'ils ne font pas de trop grosses erreurs dans ce domaine ; quand les résultats des élèves aux tests ne sont pas en accord avec les résultats scolaires, ils doutent de la valeur des outils psychotechniques.

Dans les tests, les chefs d'établissement cherchent à connaître le niveau de leur établissement et des classes qui le composent ; leur inquiétude est de savoir s'ils sont à la tête d'un bon établissement ou d'un moins bon ; secondairement, les tests peuvent permettre de juger de la qualité de l'aire de recrutement de l'établissement et de contrôler l'efficacité de l'équipe enseignante ; dans ces deux cas, les chefs d'établissement cherchent des excuses au cas où la réputation de leur établissement ne serait pas à la hauteur de ce qu'ils attendent. Un chef d'établissement qui, avant notre arrivée dans son secteur scolaire, avait reçu par écrit les résultats aux tests des classes de sixième, et qui avait fait son travail propre de statistique en regroupant les élèves selon leur établissement primaire d'origine et en calculant des moyennes – nous a dit un jour qu'il avait convoqué les maîtres de CM2 pour leur faire savoir, en comparant les résultats aux tests avec les carnets scolaires, que leurs élèves étaient "surnotés" ou "mal préparés à la classe de sixième" (sic).
Quant aux élèves, ils cherchent dans les tests une confirmation de leur niveau d'aspiration et de leurs désirs, en ce qui concerne les voies de formation qu'ils voudraient emprunter et les milieux professionnels où ils voudraient se retrouver plus tard. Mais ils craignent de ne pas être en forme le jour des tests − comme ils le craignent le jour des devoirs sur table, des contrôles ou des examens −, ils craignent les résultats aux tests, puisque le conseiller d'orientation ne fait pas un corrigé public et que les élèves ne voient plus les feuilles sur lesquelles ils ont travaillé. En général, les élèves ne voient pas le rapport entre les différents types de tests et l'intérêt qu'ils peuvent avoir pour leur orientation future, surtout quand il n'y a pas un entretien individuel d’orientation ou de restitution où tous ces problèmes peuvent être abordés convenablement. C'est ainsi que certains élèves trouvent les tests "idiots" alors que d'autres, plus respectueux des normes scolaires et sociales, pensent qu'ils sont utiles. Ces attitudes différentes sont aussi dues aux résultats qu’ils ont obtenus.
Les parents ont une attitude différente devant les tests, selon qu'ils appartiennent à telle ou telle catégorie socioprofessionnelle. Les parents de milieu modeste pensent souvent que les tests sont une matière ou une discipline scolaire de plus ; comme ils se méfient instinctivement ou traditionnellement de l'école, même s'ils aimeraient que leurs enfants réussissent bien, ils s'inquiètent peu des résultats de leurs enfants aux tests; c'est bien qu'ils escomptent peu de surprises de ce qui peut apparaître comme une nouvelle matière. Les parents plus aisés et plus informés, qui ont suivi des études et qui sont pris dans le désir de l'ascension sociale ou professionnelle, craignent beaucoup plus les résultats aux tests de leurs enfants car ils croient aux aptitudes intellectuelles innées ou acquises, aux dons et aux vocations, et surtout puisqu'ils ont accès à ce langage nouveau et qu'ils croient à tout ce langage mi-psychologique et mi-pédagogique qui envahit la sphère du social, de l'école et du monde professionnel. Ces parents plus aisés cherchent dans les tests l'indice qui confirmera que leurs enfants peuvent suivre les sections "nobles", leur permettant d'accéder d'emblée à l'échelon le plus élevé de la hiérarchie sociale et professionnelle.
Pour tous ces différents interlocuteurs, le conseiller d'orientation, quand il est perçu comme testeur, est une espèce de démiurge ou d'oracle mi-craint, mi-moqué. Cette attitude, ambivalente face à lui, vient du fait qu'on ne sait comment interpréter ses paroles et qu'on ne comprend pas comment il arrive à pouvoir tenir un tel discours; de plus, on soupçonne que s'il se prononce dans le sens souhaité, certains obstacles pourront être surmontés plus facilement. 
***

Si cette image de testeur qui colle au conseiller d'orientation est si vivace et si répandue, c'est que le conseiller fait passer des tests sans toujours en expliquer le pourquoi et le comment; mais c'est aussi parce que les tests que l'on passe laissent des traces derrière eux et qu'elles réapparaissent de temps à autre ; en effet, les tests se traduisent presque toujours par un "profil" (résultats en diagramme, courbes, etc.) propre à nourrir les imaginations ou par un quotient intellectuel (le fameux QI) propre à rassurer les esprits les plus ordonnés et les plus scientifiques, ou même parfois les tests se traduisent par une note qui ne peut que rappeler une autre note, quoiqu'en disent les conseillers d'orientation et leurs méthodes statistiques, surtout quand ce profil, ce QI ou cette « note » sont communiqués dans un document écrit aux parents et à l'équipe éducative, qui ne sont pas toujours préparés à la recevoir ou formés à l’interpréter(1) . Le profil psychologique, le QI ou la note aux tests deviennent ainsi, à côté des notes et des appréciations scolaires, des éléments dont il faut tenir compte, même si l'on ne sait trop comment, pour les élèves, les parents et les enseignants.
Cette image de testeur attribuée au conseiller d'orientation ne vient pas uniquement du côté "marc de café" que possèdent les tests. Elle n'a pas pris vie ex-nihilo, elle ne s'est pas développée et étendue en partant de rien, ou malgré et contre la manière de travailler des conseillers d'orientation. Il a bien fallu que les conseillers d'orientation et les services d'information et d'orientation, par le passé et aujourd'hui encore, contribuent en quelque mesure à forger cette image si répandue.

Devant le nombre de missions et de sollicitations dans leur travail et face aux pressions administratives, certains collègues conseillers, plus soucieux de "couvrir" les établissements scolaires à tout prix que de réfléchir au sens et aux implications des actions qu'ils entreprenaient dans la hâte de bien faire et de tout faire, ont très certainement contribué à faire naître cette image de marque de testeur et à l'entretenir. Ne les voyait-on pas une fois ou deux par an dans les établissements scolaires avec leurs valises de tests, engager ce qu'ils appellent des "opérations commando" pour tester collectivement tous les élèves? N'envoyaient-ils pas ensuite par écrit tous les résultats aux tests : résultats moyens pour chaque classe, résultats pour chaque élève accompagnés d'un profil plus "parlant"? Nous avons même découvert un CIO où les conseillers, après avoir fait passer les tests collectifs d'aptitude et pédagogiques faisaient parvenir à chaque établissement visité – puisqu'ils n'avaient plus le temps ensuite de venir aux conseils de classe – un profil moyen par classe pour chaque test, un profil par élève qui comportait, outre les résultats à chaque test, un niveau moyen, une "note" moyenne finale calculée à partir de tous les test passés ("note" sur 10 puisque chaque élève était classé dans une catégorie d'un étalonnage en 11 catégories) ; le tout, c'est-à-dire les résultats par classe et par élève, étant accompagné d'un mode d'emploi ronéotypé à l'usage des chefs d'établissement et des enseignants pour qu'ils puissent déchiffrer et comprendre, en gros, les résultats et ces profils.
Quand le conseiller d'orientation engage ce type d'action, à qui donc confie t-il le travail d'interprétation des informations que peuvent apporter les tests ? À qui confie-t-il le travail d'intégration de ces informations avec la personnalité, le niveau scolaire, les problèmes, les désirs et les refus du jeune concerné ? Et enfin, où passe la psychologie, du moins la psychologie qu'il y a dans les tests, dans une telle pratique de l'orientation surtout pour des personnes qui sont si sourcilleuses quant à la reconnaissance de leur titre de psychologue ? La psychologie se serait elle réfugiée dans la correction des tests et dans l'établissement des profils de résultats ? Que peuvent attendre les élèves et les parents de personnes aussi pressées, aussi soucieuses de l'individu et du contact personnalisé! Ne disons rien des tâches d'information collective et individuelle qui incombent normalement au conseiller. Remarquons simplement, sur ce dernier point, que ce n'est peut-être pas un hasard si ce sont les mêmes conseillers qui, d'une part, se réfugient dans le "testing tous azimuts" et, d'autre part, négligent presque complètement et le contact individuel avec les élèves et leurs parents ainsi que les tâches d'information, qu'elles soient collectives ou plus individualisées et personnalisées ; c'est dire qu'il y a certainement un lien à ne pas mésestimer entre une pratique cohérente de la psychologie en orientation et l'information individualisée des personnes sur le monde scolaire, sur le monde du travail et sur la société.
Certains diront que ce "testing tous azimuts" peut s'expliquer, voire se justifier. Cette pratique serait due principalement au manque de conseillers d'orientation et aux contraintes administratives ; si les conseillers étaient plus nombreux, soutiennent-ils, ils travailleraient autrement. Effectivement, il est difficile de ne pas tenir compte de cette objection et il faut reconnaître que les conseillers ne sont pas en nombre suffisant pour répondre à toutes les tâches qui devraient leur incomber. Quoique, nous semble t-il, on exagère bien souvent, le manque d'effectif qui existe dans le corps des conseillers d'orientation et on s’en sert d’alibi pour le choix des actions [c’était vrai en 1976. En 2018, le manque d’effectif est patent].
Mais, selon nous, cette objection quantitative n'épuise pas le problème de ce type de pratique centré sur les tests, ceci pour deux raisons :

Première raison. Où a-t-on vu que parer au plus pressé, en, orientation, ce serait faire passer des tests à la population scolaire ? Il y a d'autres actions envisageables qui sont tout aussi urgentes : information personnalisée, cas individuels à traiter plus profondément par des entretiens, pratique psychologique sur un secteur plus restreint, etc. Et laisser entendre que la première tâche du conseiller, quoiqu'il arrive, est de faire passer des tests, n'est-ce pas signifier, d'une certaine manière, que classer les élèves et donc les distribuer dans les divisions et les formations, est une tâche qui passe avant celle de les informer, autrement dit, que l'affectation prime l'orientation. C’est étrange pour un conseiller d'orientation. Qu'il ne s'étonne pas, alors, que son image de marque soit celle du conseiller testeur si le principal de son activité est de faire passer des tests.
Deuxième raison. Il y a une logique interne à travailler surtout à partir des tests et des questionnaires : questionnaires d'intérêt, questionnaires de personnalité, questionnaires d'enquête scolaire et familiale sur le passé et le présent de l'enfant. Cette logique, en fin de compte, ne peut laisser de place à la relation individualisée, personnalisée avec les autres − élèves et parents surtout. Nous avons déjà souligné ce lien et nous y reviendrons assez souvent au cours de notre étude, dans ce chapitre comme dans ceux qui suivront; contentons-nous, pour le moment, de signaler cette liaison et montrons à partir d'un exemple pris dans la pratique ce que peut donner une telle attitude, un tel choix dans l'action quotidienne.

Confrontés à la multiplicité des tâches, des sollicitations et au manque de temps pour tout entreprendre et mener à bien, certains conseillers d'orientation en arrivent à pratiquer ce qu'ils nomment déjà de la "psychologie sur dossier". Serait-ce une nouvelle branche de la psychologie appliquée ? Ils n'en sont pas encore arrivés à ce stade de la problématisation, apparemment… Cette "psychologie sur dossier" se fait à partir de documents que l'on trouve dans le dossier des élèves, que le conseiller ouvre lorsqu'il a fait passer des tests ; elle dispense le conseiller de rencontrer les élèves, les consultants autrement qu'en groupe ; elle le dispense ainsi de toute relation individuelle, personnelle, par exemple, sous forme d'entretien-bilan ou d'entretien exploratoire, centrée sur le consultant, au profit d'un nouveau type de relation, non plus centré sur l’humain mais qui s’instaure dans une relation aux documents que contient le dossier d’orientation. Ce type de relation se fait à la « chose écrite » et non plus avec l’être vivant. Nous le savons, il existe aussi dans d'autres domaines de la société et dans d'autres types de sociétés.
Malgré les apparences, il y a une différence entre le "testing tous azimuts" et la "psychologie sur dossier". Dans le "testing tous azimuts", le conseiller se contente de faire passer les tests et d'envoyer les résultats à l'équipe enseignante qui est chargée de fait d’interpréter ces tests, de les confronter aux résultats scolaires et à la situation particulière de l'élève, alors que ces tâches laissées par le conseiller à l'équipe éducative sont en grande partie les siennes. Il ne fait pas semblant de pouvoir donner un avis global sur le jeune concerné mais il se contente de dégager un niveau d'aptitude intellectuel ou motivationnel, voire un niveau d'acquis scolaire ; c'est déjà une preuve de modestie, même si, ce faisant, le conseiller abandonne à d'autres les aspects psychologiques de son métier. 
Il n'en est pas de même dans la pratique de la "psychologie sur dossier" où le conseiller d'orientation tente de ne pas abandonner la partie psychologique de son action à d'autres personnes tout en essayant de récolter ces informations psychologiques dans une période la plus courte possible qui ne nécessite pas de perte de temps en entretiens individuels ; il essaie de faire comme s'il était possible d'avoir un point de vue global sur l'élève, sur le jeune sans le rencontrer, et ceci à l'aide de questionnaires de toutes sortes qui peuvent s'administrer en groupes nombreux en une ou deux heures. On recherche une espèce d'efficacité, un gain de temps et l'illusion qu'on fait son travail psychologique correctement, puisqu'on est capable de fournir un compte rendu psychologique sur chaque cas.
Nous connaissons un CIO qui pratiquait encore, voilà peu, la "psychologie sur dossier" à grande échelle [cette étude a été écrite en 1976]. Les conseillers, groupés en "commando", investissent un établissement scolaire en quelques séances. Pour chaque niveau − sixième, entrée en CET, les anciens LP, et troisième −, les élèves sont regroupés ; ils passent les tests collectifs par groupe de cinquante environ, voire plus parfois ; ensuite, ils remplissent un questionnaire d'intérêt et un questionnaire sur leur famille, leur passé scolaire et leurs goûts généraux et de formation ; en fin de journée, ils ont le droit à une séance d'information sur les filières scolaires et professionnelles, sur les voies de formation. Le soir venu, le commando fait retour à sa base de départ et peut se livrer dans les jours qui suivent au fameux travail de "psychologie sur dossier". Pour gagner encore un peu de temps, ce CIO organise dans le courant de l'année et pour chaque établissement une "commission psychopédagogique" où le commando rencontre cette fois les professeurs principaux pour leur présenter un compte rendu de chaque cas, car on n'a pas le temps de faire dactylographier un compte rendu par élève(2) . Dans cette perspective de travail, on peut voir le souci que ces conseillers ont de l'individuel et de l'évolution des personnes concernées... Par contre, en apparence, quelle efficacité, quel gain de temps et quelles statistiques admirables peut fournir le CIO en fin d'année scolaire ! Administrativement parlant, c'est impressionnant, mais humainement…
Nous le voyons mieux maintenant, à l’opposé de la relation individuelle, du contact personnel et de l'entretien comme méthode psychologique, la "psychologie sur dossier" privilégie un certain type de relation au groupe, au groupe classe et parfois même à un groupe plus important et plus circonstanciel. Ce type de relation au groupe se rapproche de celui que peut avoir un professeur quand il fait une interrogation écrite, et il est loin de ce que pourrait être une relation psychosociale, psychopédagogique ou moins structurée encore qui permette aux jeunes de s'exprimer plus librement. La relation au groupe de la "psychologie sur dossier" est une relation bien pauvre dans son contenu puisqu'elle ne permet que la mise en place du travail d'enquête pour connaître la situation du jeune, son histoire succincte, ses intérêts, ses motivations, voire ses choix scolaires et professionnels.

Pour mener à bien ce travail d'enquête, le conseiller d'orientation dispose, d'une part, de multiples questionnaires imprimés : questionnaires d'intérêts pour les activités professionnelles ou de loisir, questionnaires de personnalité qui permettent de situer le jeune dans la typologie des grandes théories caractérologiques, questionnaires "scolaro-socio-familiaux" où il est demandé le plus naïvement possible bon nombre de renseignements sur le passé scolaire, familial, social du jeune, sur ses goûts et ses choix ; d’autre part, le conseiller est également outillé de tests papier crayon, de tests d'aptitude − passés le plus souvent sous forme collective − qui sont censés mesurer les aptitudes du jeune dans différents domaines : verbal, raisonnement, numérique, spatial, intelligence générale, etc., autrement dit qui sont censés mesurer la possibilité qu'aura le jeune de s'adapter dans les formations qui nécessitent ces aptitudes. 
Cette phase d'enquête, qui permet de récolter des informations sur le passé familial, social, scolaire, médical du jeune, sur ses motivations, ses intérêts, sa personnalité, ses goûts et sur son niveau d'aptitude dans différents domaines, constitue la première phase de la "psychologie sur dossier", c'est une phase préparatoire. Seconde phase de la "psychologie sur dossier" : l'étude du dossier d'orientation et de toutes les informations recueillies, qui doit aboutir à formuler le conseil, ou les conseils qui seront donnés à la personne intéressée. Troisième phase de la "psychologie sur dossier" : la réponse du conseiller d'orientation, le choix du destinataire du compte rendu ; l'information ne circule plus du jeune vers le conseiller, mais du conseiller vers… Vers qui, au fait ? La réponse du conseiller sous forme de compte rendu dactylographié, accompagné ou non d'un profil plus "parlant",  est généralement adressée aux institutions scolaires, à l'établissement par l'intermédiaire du chef d'établissement, ou au conseil de classe par l'intermédiaire du professeur principal ; parfois on envoie ce compte rendu aux parents. Comme on le voit, dans cette troisième phase, seul le jeune n'est plus impliqué directement dans la relation de retour. On note ici, dans la relation instaurée par la "psychologie sur dossier", une dissymétrie entre l'aller et le retour, qui est lourde de significations ; outre que la "psychologie sur dossier" ne permet pas, voire même évite, un contact, une relation authentique avec le jeune et sa personnalité in vivo, elle semble ignorer le jeune dans sa phase finale au profit surtout des institutions scolaires et parfois des parents, c'est-à-dire, au profit des personnes et des institutions qui possèdent déjà une influence ou une autorité sur lui.
On pourrait nous rétorquer qu'il y peu de conseillers d'orientation qui pratiquent la "psychologie sur dossier" telle que nous venons de la décrire (rappelons-le, ce texte a été écrit en 1976) ; encore faudrait-il vérifier leur nombre avant de se prononcer sur ce point. Il nous semble que cet argument ne réduit pas et n'épuise pas le problème que nous soulevons. Car même si les "psychologues sur dossier" étaient peu nombreux, ils restent pour nous la caricature, la réalité certes un peu grossie dans ses caractéristiques les plus marquantes, de tout un courant de l'orientation qui donne la première place, parmi les techniques et les méthodes d’intervention, aux tests, aux questionnaires de toutes sortes et à l'importance du dossier et de la relation au dossier constitué. 
Et lorsque les jeunes, les élèves, les parents, les enseignants, les chefs d'établissement désignent le conseiller d'orientation sous le nom de testeur, ne nomment-ils pas du même coup, parfois sans le vouloir tout à fait et sans en avoir une claire conscience :
Ce à quoi le conseiller d'orientation donne, en fin de compte, le plus d'importance : les tests.
Ce par quoi il peut s'égaler aux enseignants qui ont, eux aussi, des renseignements sur l'élève : les tests. Le conseiller peut ainsi concurrencer le pouvoir du professeur dans son domaine même puisqu'avec d'autres techniques et plus rapidement que le professeur, il est censé prévoir ce que ne peut que constater petit à petit l'enseignant ; notons aussi que les conseillers souffrent souvent de leur manque de pouvoir au niveau des institutions scolaires : ils n'ont qu'une voix au conseil de classe face à l'ensemble des enseignants quand il s'agit de prononcer les orientations des élèves et les tests peuvent leur fournir un alibi "scientifique" au désir d'impressionner et de concurrencer le pouvoir des enseignants dans ce domaine… Mais un psychologue doit-il détenir un pouvoir de ce genre dans quelque institution scolaire que ce soit ?
Ce derrière quoi il se cache pour affirmer sa compétence scientifique et la nécessité de son existence dans l'institution scolaire : les tests.
Ce sur quoi il s'appuie pour assurer, dans les institutions où il travaille, son pouvoir ou du moins un pouvoir de décider en orientation que ne lui accordent pas les textes réglementaires, mais qu'il voudrait voir reconnu : les tests et leur corollaire, du point de vue du dossier : les questionnaires d’intérêts, de personnalité et autres questionnaires.
Ce qui rassure les conseillers devant tous les problèmes et toutes les incertitudes liés à la fonction de faire des pronostics sur l'avenir des personnes en formation, en évolution : les tests, qui donnent des résultats "scientifiques", vérifiés, etc.
La "psychologie sur dossier" ne fait que dévoiler plus clairement l'inspiration profonde et le caractère principal de tout un courant de l'orientation qui, s'il met en place aussi des séances d'information, des entretiens individuels avec les élèves, des réceptions de parents et des participations aux conseils de classe, reste avant tout attaché aux résultats des élèves aux tests, ou bien qui fait de ces résultats aux tests la pierre angulaire de tout travail d'orientation dont nous avons parlé, et à un type de relation que nous avons caractérisée comme étant une relation au dossier, coupée de la personne que le conseiller est censé représenter. 
***

Dans ce chapitre 1 Le conseiller d'orientation comme testeur, notre intention n'était pas d'épuiser la question initiale : pour quelles raisons le conseiller d'orientation est-il perçu par certains comme le testeur ? Mais de mettre en évidence certaines relations entre des faits séparés, des pratiques apparemment différentes des conceptions de l'orientation et des conduites plus ou moins conscientes. À certains qui resteraient perplexes devant les idées que nous avançons, nous voudrions poser une dernière question : au fond de lui-même, quelle place le conseiller d'orientation ne se reconnaissant pas dans cette image de testeur, de psychologue sur dossier et qui est sensible aux multiples autres aspects de sa pratique de psychologue accorde-t-il, en fait, aux tests et à leurs résultats ? Est-il sûr de ne pas privilégier les tests parmi ses techniques et ses manières d'intervenir ? Personne ne peut se prononcer à sa place. S'il ne veut pas être réduit par les autres à une image de lui-même qu'il refuse, c'est à lui de répondre en son for intérieur et de tenir compte de sa réponse dans ses pratiques professionnelles et réflexives. ■
_Notes____________________________________________
(1) Les conseillers savent que les « notes » dont nous parlons, désignent, en fait, une catégorie d'un étalonnage statistique, et que c'est cette catégorie qui est confondue par les non spécialistes avec une note ; par exemple, pour un étalonnage en 11 catégories (de 0 à 10) un élève peut se classer dans la catégorie 9 ou dans la catégorie 3, selon qu'il a plus ou moins bien réussi. On voit jusqu'à quelles confusions ce fait peut mener. Mais il y a des cas où les conseillers poussent à cette confusion ; ainsi avons-nous vu certains collègues mêler tests verbaux, numériques, de raisonnement et spatiaux, et mettre une «note globale aux tests», «en tests» pour évoquer les matières scolaires, comme on a une note globale en français, en mathématiques, etc. Méthodologiquement, comment peuvent ils le faire ? C'est une autre question…

(2) La participation au conseil de classe ne changerait pas fondamentalement notre analyse.

Les représentations du conseiller d'orientation. Chapitre 1 : Le conseiller d'orientation comme testeur, par Jacques Giust, Bulletin de l'ACOF, n°258, sept.-octobre 1976. Texte revu et corrigé en décembre 2018.
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